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Recueillir les éléments du contexte technique,
historique et social de la production horlogère à
Saint-Nicolas-d’Aliermont auprès des anciens
salariés et leurs familles pour en assurer la
sauvegarde puis intégrer les résultats de cette
recherche au discours du musée : tels étaient
les principaux objectifs du travail de collecte
de mémoire orale présenté ici par les
responsables du projet.
Le musée de l’Horlogerie de Saint-Nicolas-d’Alier mont
(4 000 habitants, Haute-Normandie) retrace l’his toire
de l’horlogerie et de la précision, savoir-faire original
de la ville, du début du XVIIIe siècle à nos jours. 
Initiée en 1725, l’aventure horlogère aliermontaise
s’est poursuivie pendant deux siècles et se prolonge au -
jourd’hui à travers la microtechnique et la mécani -
que de précision. Production régionale, « l’élégante »
de Saint-Nicolas est à l’origine de l’horlogerie domes -
 tique régionale. Les pendules de cheminée signées
Honoré Pons puis les chronomètres de marine entre -
tiennent ce savoir-faire basé sur la qualité et le tra-
vail de précision. Le réveil, produit en série par la
société Bayard (1867-1989), fonde ensuite la re -
nommée internationale de la commune. Dans les an -
nées 1970, de profondes mutations industrielles inter -
viennent : les usines horlogères commencent, soit à
fermer leurs portes, soit à diversifier leurs produc-
tions, voire à se reconvertir totalement. De nos jours
Saint-Nicolas-d’Aliermont conserve une activité in -
dustrielle de mécanique de précision, directe héri-
tière des manufactures horlogères de jadis. Cette acti -
vité industrielle a marqué le paysage de la commune
qui possède un riche patrimoine industriel, vecteur
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de mémoire sociale : cités ouvrières (dont une réali-
sée par Le Corbusier), usines, maisons traditionnel-
les d’horlogers… 
Le musée a été fondé en 1981 par des dirigeants et
employés des usines horlogères et mécaniques de la
ville, réunis dans l’Association d’Horlogerie Alier mon -
taise. L’association a constitué une collection exception -
nelle d’objets horlogers et mécaniques du XVIIe siècle
à nos jours complétée par des fonds d’archives, de pho -
tographies et une bibliothèque spécialisée. En 2006,
elle a donné ses collections à la ville qui a construit un
musée moderne, reconnu « Mu sée de France ». Il est
administré en régie directe par la municipalité forte-
ment impliquée dans son développement.
La constitution d’archives orales
Les enjeux 
Le personnel travaille en pleine collaboration avec les
membres de l’association qui ont encore aujourd’hui
toute leur place dans le musée : ils font fonctionner un
certain nombre de pièces exposées, aident à la réa li -
sation des fiches d’inventaire et possèdent un atelier
opé rationnel au cœur du bâtiment. 
Très vite, la problématique de la conservation de ce
savoir-faire se pose : savoir technique, certes, mais aussi
témoignages qui permettent d’éclairer le con texte de
production des différents objets exposés. L’a telier ac -
tuel, qui accueille quelques membres plus jeunes,
ré pond encore à la transmission du sa voir-faire tech-
nique en horlogerie, mais tout le con texte historique
et social de la production horlogère et mécanique du
XXe siècle est en cours de dis pa ri tion. Pour ce der-
nier, seul un travail exhaustif et systématique de col-
lecte de la mémoire peut permettre une véritable sau -
vegarde et une transmission effective. 
Lors de la redéfinition du parcours du musée au sein
du nouveau bâtiment, entre 2005 et 2007, la place de
cette mémoire a été pensée. Mélanie Thomas, alors
directrice du musée, met en place la première phase
d’un projet de trois ans : la constitution d’un fonds
d’archives orales en vue de sa conservation, de sa va -
lorisation et de sa restitution par le biais d’une inté-
gration au discours du musée.
Afin de récolter des informations exploitables, la collec -
tivité a lancé un appel d’offres national au printemps
2009. Le cahier des charges demandait notamment : 
- la mise en œuvre de protocoles propres aux disci-
plines anthropologiques et ethnologiques ;
- une analyse profonde de la thématique de l’horlo-
gerie et de la micromécanique ;
- la collecte de témoignages, enregistrés et filmés pour
certains ;
- la transcription complète des entretiens et le rendu
d’une synthèse ;
- la communication des travaux en cours lors de ren-
contres avec la population locale ;
- le travail en partenariat avec un photographe (mis-
sionné par la municipalité). 
Sur le plan scientifique, l’étude avait notamment pour
objectif d’approfondir les fonctionnements internes
et externes des usines horlogères et mécaniques. Elle
devait appréhender les aspects techniques des mé tiers
exercés au sein des usines, l’organisation du travail,
mais tenir aussi compte des aspects sociologiques. 
Quelques exemples de sujets abordés
dans la collecte d’archives orales
Fonctionnements internes :
- les conditions de travail
- l’organisation/la répartition du travail 
et son évolution au cours de la carrière
- les pratiques syndicales,
- la notion de paternalisme, les relations 
hiérarchiques,
- les moments de crise, la question de 
la reconversion
- les différents métiers qui existaient 
au sein de l’usine
- les femmes à l’usine : quelle place ? 
quel(s) métier(s) ?
- les notions d’émulation, de solidarité, 
de réseaux
- l’esprit d’entreprise
- l’identité de l’horloger aliermontais
- la perception et la relation au temps 
sont-elles particulières ?
- la chaîne opératoire, les savoir-faire et 
leurs évolutions, l’outillage, le vocabulaire
Fonctionnements externes : 
- le lien entre la vie de l’usine et 
les événements, fêtes et cérémonies
- la scolarisation et l’entrée à l’usine
- les loisirs hors du temps de travail 
- la place de l’usine dans la vie familiale
La méthodologie utilisée
Suite à l’appel d’offres, la collectivité a choisi la propo-
sition d’Emmanuelle Cournarie, à l’époque doctorante
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a u laboratoire de Sociologie et d’An thro po logie de l’uni -
versité de Franche-Comté (LASA-UFC), spécialisée
dans le champ de la sociologie des organisations, des
entreprises et du travail. Sa thèse porte sur l’industrie
horlogère bisontine, elle a donc une bonne con nais -
sance du milieu et du vocabulaire horloger et mé ca -
nique et une vision étendue profitable à des com pa -
raisons entre notre ville et la grande région horlogère
française, la Franche-Comté. 
La mission sociologique a duré six mois, dont trois
mois sur le terrain durant l’automne 2009. Une phase
exploratoire a été organisée en amont pour prendre
contact avec le terrain, le public et élaborer la problé -
matique de recherche. Lorsque l’on cherche à re -
cueillir des données empiriques, a fortiori par le biais
de témoignages, les dangers sont nombreux. L’accès
au terrain est difficile et pose de nombreuses ques-
tions : quels thèmes aborder et dans quel(s) but(s) ?
Qui interroger ? Que faire des données recueillies ?
Comment en extraire des éléments mobilisables dans
une dynamique de valorisation du patrimoine ? Au -
tant de problèmes que la démarche de recherche en
sciences sociales vise à résoudre en suivant une mé -
thode stricte. 
Le socio-anthropologue n’investit pas le terrain sans
avoir suivi plusieurs étapes le conduisant à recueillir
les données in situ. Partant d’une question de départ
relativement large, il entre dans une phase d’explo-
ration faite de lectures et d’entretiens exploratoires.
Dans le cadre de cette collecte, l’exploration s’est cons -
truite autour du questionnement du personnel mu -
séal sur les savoirs et savoir-faire techniques propres
au territoire, les modalités de production des ob jets
exposés dans le musée de l’horlogerie, le contexte
historique et social de la production, les modalités
de reconversion de l’industrie locale au tournant des
années 1980. Une revue de littérature portant sur
les thèmes précités a été effectuée à partir d’une do -
cumentation riche fournie par les agents du musée.
Ces lectures ont été complétées par quatre entre-
tiens exploratoires réalisés avec des personnes « res-
sources », c'est-à-dire ayant une bonne connaissance
du territoire industriel et ses spécificités. 
Suite à cette phase exploratoire, le socio-anthropolo-
gue a construit une problématique et proposé des hy -
po thèses qu’il a cherché à confirmer ou infirmer grâce
aux matériaux recueillis sur le terrain. Ici, il s’agissait
de comprendre comment le système industriel étu-
dié est parvenu à se pérenniser durant plusieurs siè-
cles puis comment il s’est transformé en un système
centré sur la micromécanique. Pour répondre à cette
interrogation, une hypothèse a été proposée stipu-
lant que la stabilité de l’industrie aliermontaise d’a-
vant crise reposait à la fois sur une organisation spé-
cifique de la production et sur une culture profes-
sionnelle fortement cohésive. En travaillant à partir
des concepts d’« organisation » et de « culture » les
objectifs de la recherche pure et de la recherche ap -
pliquée ont été combinés. Car pour approfondir les
connaissances fondamentales en matière d’« orga ni -
sation productive traditionnelle » et de « culture pro -
fessionnelle », ont été identifiés, décrits et analysés les
savoirs et savoir-faire techniques propres au territoire,
les modalités de production des objets exposés dans le
musée de l’horlogerie, le contexte historique et social
de la production. Ces éléments im ma tériels, servant la
recherche fondamentale, étaient également ceux que
souhaitait recueillir l’équipe muséale dans le cadre de
sa collecte de mémoire orale.
Une base de données papier et multimédia
Après avoir réalisé le canevas d’entretiens, E. Cour -
narie a rencontré chaque volontaire, de préférence à
domicile, accompagnée d’un photographe missionné
par la ville. Le « corpus » des personnes interrogées
s’est construit au fur et à mesure des rencontres, cha -
que personne nous conseillant de parler à telle autre
pour approfondir des aspects précis. Au final, 36 en -
tretiens ont été menés, parfois deux personnes (con -
joints, sœurs, parents) ont participé au même entre-
tien. Nous ne souhaitions pas mener des entretiens
doubles mais certaines personnes ne souhaitaient pas
parler seules (peur d’oublier des choses, difficulté à
être le centre d’attention), et dans d’autres cas le con -
joint s’impose plus ou moins, la rencontre ayant lieu
à domicile. Parfois, le fait d’être à deux en richit vrai-
ment le propos (complément, relance), mais dans au
L’atelier d’horlogerie du musée de Saint-Nicolas-d’Aliermont
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Témoignages d’anciennes salariées : 
l’importance de la main d’œuvre ouvrière féminine
Bien qu’elles soient mobilisées pour effectuer des tâ -
ches subalternes de production ou confinées dans le do -
maine administratif, les femmes occupent une place pré -
pondérante dans le système productif aliermontais et
représentent en nombre le groupe le plus important au
sein de la population ouvrière locale. Les entreprises de
production, grandes et moyennes, mobilisent une char-
ge de main-d’œuvre non qualifiée conséquente, sur la -
quelle repose en grande partie la productivité de l’indus -
trie locale. Et si les femmes n’ont guère de pouvoir ni
d’avantages, elles trouvent des compensations par le biais
du collectif de travail et dans le statut même de salariées.
Dans notre échantillon, 9 femmes, dont 5 ouvrières spé -
cialisées et 4 employées administratives ont été in ter -
rogées. Les employées administratives sont issues de fa -
milles rurales, disposant de moyens limités mais avec des
fratries relativement petites. Ces secrétaires, com p ta -
bles ou sténodactylos ont en effet entre 1 et 3 frères et
sœurs. Les ouvrières spécialisées sont issues de fa mil -
les rurales également, plutôt modestes, mais avec des
fratries importantes, comptant jusqu’à 13 enfants. Lors -
que les fratries sont moins importantes, il manque gé né -
ralement un des deux parents, ce qui conduit les jeu-
nes filles à travailler très tôt. Les témoignages dé mon -
trent que l’entrée au travail se fait aux alentours de 14
ans, dans le but de contribuer à l’économie de la mai-
sonnée. « Nous sommes une famille de 13 enfants, et je suis
la 5e. Quand on est devenus tous grands, à part mes frères
aînés qui ont pu faire un tout petit peu d’études, nous on
a été obligés d’aller travailler, ça faisait partie de la famille,
fallait faire rentrer de l’argent, c’était tout à fait normal.
Alors moi j’avais 15 ans quand je suis entrée chez Bayard »
(témoignage d’une ancienne ouvrière de l’entreprise
Bayard).
Les ouvrières qui travaillaient dans les entreprises lo -
cales occupaient des postes divers, soit dans des ate-
liers de mécanique, soit sur des chaînes d’assemblage.
Lorsqu’elles travaillaient à la mécanique, les femmes
se plaignent plutôt des conditions de travail difficiles
en termes de saleté, de bruit, et de sécurité, alors que
celles qui étaient à la chaîne insistent sur les cadences
de travail. « Moi j’étais à l’atelier, ils m’avaient mis sur un
tour. Il y a un jeune qui était parti au régiment, il tra-
vaillait sur les tours à huile, et puis on m’avait mis là en
remplacement. Mais alors c’était sale, il fallait mettre des
chiffons, tout ça, vous en aviez plein la figure, plein les vê -
tements. C’était une fraiseuse qu’on appelait ça » (té moi -
gnage d’une ancienne ouvrière de l’entreprise Bayard).
Malgré les conditions de travail difficiles, les longues
journées de travail (de 7 h 00 à 12 h 00 et de 13 h 30
à 18 h 00), les risques et les accidents du travail (écra-
sement des doigts, coupures…), les femmes sont très
nostalgiques du temps où elles travaillaient à l’usine, et
ne se focalisent pas sur les difficultés liées au travail,
mais plutôt sur ce que le travail leur apporte. « Chez
Lemaignien ça faisait 20 ans que j’y étais et on se connais-
sait bien. C’était tout dans le même montage alors forcé-
ment… Bon on faisait des blagues à cette époque-là, mais
sans arrière-pensées. Tout le monde était… Oh on s’enten-
dait bien ! » (témoignage d’une ancienne ouvrière de
l’entreprise LLM).
Chez les ouvrières, le travail – que ce soit aux chaînes
où le rythme est imposé par la direction ou lorsqu’elles
exécutent des tâches, notamment dans les ateliers de
mécanique, où elles sont chronométrées – est évoqué
d’abord en termes d’« efficacité » ou de « rapidité »
dans l’exécution des gestes. Les postes qu’elles occu-
pent sont soumis à des rythmes, des temps qu’elles
doivent respecter, souvent dans le but de bénéficier de
primes de rendement. 
Les travaux sociologiques réalisés sur les ouvrières dé -
montrent que ces dernières sont systématiquement con -
finées à des travaux pénibles à cycles courts,c'est-à-dire
avec une répétition de gestes similaires sur des temps
très réduits. Si les qualifications des ouvrières ne sont
pas reconnues, malgré leur dextérité, leur vitesse, c’est
que leurs aptitudes sont considérées comme provenant
de la sphère domestique, acquises sans apprentissage
formalisé. Les qualifications habiles, parfois hautement
complexes, requises pour ces travaux, sont tenues pour
des dons de nature ou des qualifications sexuelles gé -
nérales, payées comme telles aux prix les plus bas.  
Ce qui semble prépondérant chez les ouvrières, ce
sont les arts d’ambiance, les valeurs de collectif et de
camaraderie, les blagues au travail. Il faut souligner
tout de même que la plupart des femmes que nous
avons interrogées travaillaient lorsqu’elles étaient jeu-
nes, généralement avant de se marier. Peut-être y a-t-
il ici un effet générationnel ? Mais pour avoir inter rogé
des ouvrières de l’industrie bisontine, il nous semble
que la nostalgie est beaucoup plus présente à Saint-
Nicolas-d’Aliermont qu’ailleurs.
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moins deux rencontres, cela nuit vraiment à la clarté
de l’entretien (personnes qui se coupent la pa role
constamment). 
Au préalable, E. Cournarie a demandé à chaque per-
sonne interrogée de choisir un objet évocateur, point
de départ de l’entretien et objet mis en avant sur le
portrait photographique. 
Chaque entretien a été enregistré, transcrit puis co -
dé selon les thématiques envisagées dans l’appel d’of -
fres. Le but était de fournir au musée des documents
numériques facilement exploitables par la suite.
Nous sommes également retournés chez trois per-
sonnes, sélectionnées pour leur représentativité, pour
réaliser un deuxième entretien thématisé et filmé
afin de produire un document vidéo de quelques mi -
nutes. Ces petits films ont surtout été réutilisés lors
des soirées de compte-rendu à la population ainsi
que lors d’expositions temporaires. 
Tout au long du processus, une grande attention a
été apportée sur l’implication des personnes interro-
gées et le respect de leurs volontés (anonymat pour
certains, non divulgation de certains passages des
entretiens). Des contrats de cessions des droits d’au-
teurs et des droits à l’image ont été signés par cha -
que participant afin de rendre exploitables toutes les
données recueillies pour de futures publications, ex -
positions… Cet aspect des choses est toujours un
peu difficile pour les volontaires, qui craignent de
mauvaises interprétations de leurs propos et hésitent
à signer un document à l’aspect et au contenu, très
juridique. Il a donc fallu user d’une grande pédago-
gie (assurance de leur faire relire les textes dans les-
quels leurs noms apparaissent…), et parfois sollici-
ter l’intervention de « personnes ressources » (élus,
personnalités locales). En définitive, seules 4 per-
sonnes ont refusé d’être photographiées, tout en ac -
ceptant quand même de témoigner. Une attention
particulière a été apportée à la restitution à la popu-
lation, ce qui a aussi permis de limiter les inquiétu-
des. Chaque personne a ainsi reçu une copie de l’en-
tretien, un tirage de sa photographie, des invitations
pour assister au bilan final ainsi qu’à l’exposition des
portraits photographiques accompagnés de citations
présentée en mars 2010 au musée.
Un rapport final de 80 pages, a été rédigé et remis au
musée, il contient un résumé du projet d’étude, une
présentation de la méthodologie de l’enquête, un bref
rappel de l’histoire horlogère aliermontaise et l’analyse
de E. Cournarie présentant les caractéristiques de l’in -
dustrie locale d’avant crise, les change ments au tour-
nant des années 1980 et les caractéristiques de la
population horlogère de l’Aliermont. La vocation de ce
document n’était pas d’être accessible au grand pu -
blic, mais bien de servir de base pour les projets fu -
turs du musée. 
Des relais scientifiques et financiers
indispensables
Le patrimoine immatériel fait l’objet depuis
quel ques années de nombreuses études et a
acquis une reconnaissance internationale au
sein de l’Unesco. Afin de s’inscrire dans une
démarche scientifique éprouvée, le personnel
du musée a demandé conseil à des relais ré -
gionaux pour la mise en place du projet et
pour organiser le recrutement d'Emmanuelle
Cournarie.
Les principaux relais ont été les sec teurs mu -
sées et ethnologie de la DRAC de Haute-Nor -
mandie, ainsi que le service Mo nu ments histo-
riques - Musées - Patrimoine im matériel de la
Région Haute-Normandie, très impliqué dans
la promotion de la mémoire orale. 
Ces structures ont financé fortement les diffé -
rentes phases du projet, ce qui a soutenu l’ef-
fort de la municipalité de Saint-Nicolas-d’Alier -
mont, très engagée durant les trois ans de réa -
lisation, ainsi que d’autres partenaires locaux,
publics (Communauté de communes des Monts
et Vallées) et privés (mécénat du Crédit Agri -
cole, de la Chambre de Com merce et d’In dus -
trie de Dieppe, de la Chambre française d’Hor -
logerie et des Micromécaniques). 
La sauvegarde dans le musée 
Pérenniser et transmettre les connaissances
Pour l’équipe du musée, la question essentielle était
de réutiliser concrètement cette étude pour amélio-
rer les connaissances sur les collections et d’en ren-
dre les résultats visibles au public. 
La première mesure a été la réécriture des cartels du
musée grâce aux connaissances et informations nou-
vellement acquises, notamment en y intégrant des ci -
tations directes. 
Bien entendu, en parallèle, les fiches de l’inventaire
informatisé ont été retravaillées (affinement des da -
tations, des matériaux, des processus de fabrication).
Au final, près de trois cents fiches ont ainsi été versées
sur la base nationale Joconde, notamment celles con -
cernant des objets horlogers industriels pour lesquels





























































































nous avions auparavant du mal à trouver des infor-
mations fiables. La confrontation des sources histo-
riques et des témoignages des hommes et femmes
ayant imaginé, dessiné, fabriqué les pièces horlogè-
res, ont permis une véritable relecture de certains types
d’objets (prototypes dont la présence nous paraissait
auparavant incongrue dans les collections, matériaux
spécifiques utilisés, raison de l’abandon de certaines
productions…).
Installer le projet au cœur du musée 
En parallèle, nous avons choisi de restituer cette en -
quête de manière plus visible et plus emblématique
en installant au sein du musée une borne audio et
trois « objets sonores ». La municipalité a lancé une
consultation afin de réduire les dizaines d’heures
d’entretiens à un montage sonore harmonieux d’une
heure environ. Ce montage est composé d’extraits
d’entretiens sélectionnés selon les thématiques rete-
nues dans le lancement du projet ainsi que d’une
composition originale proposée par l’artiste « sono-
graphe » Philippe-Marcel Iung. Auteur de plusieurs
projets sonores pour le monde muséal, il a été source
de propositions et a finalement réalisé une composi-
tion agrémentée de sons enregistrés au musée en
rapport avec le thème (horloges, machines de l’ate-
lier...). Cette composition est diffusée actuellement
au cœur du musée dans une borne audio ; disponible
sur CD, elle est également intégrée au livre La méca-
nique du geste rédigé en 2011 par E. Cournarie. La
sélection des témoignages diffusés s’est faite sur dif-
férents critères : extraits qui synthétisent à eux seuls
une thématique, qualité technique de l’enregistrement,
qualité de la diction...  
Toujours dans l’optique de rendre le propos du mu -
sée plus interactif et proche du visiteur, nous avons
également intégré une dimension sonore dans trois
salles du musée qui étaient muettes. Il s’agit de trois
« objets sonores », c'est-à-dire de petites bornes per-
mettant d’entendre une composition de Philippe-Mar -
cel Iung qui recrée l’ambiance sonore d’un ou de
plusieurs objets (sonneries, machines industrielles...).
L’installation des objets sonores et de la borne audio,
un an et demi après le début du projet, était très at -
tendue par les personnes interrogées qui désiraient
voir un résultat concret du temps passé à nous ren-
contrer. Même si nous avons pris soin de les tenir au
courant des étapes par différents courriers et en les
invitant à des rencontres conviviales avec E. Cour -
narie, elles n’ont vraiment pris conscience du projet
que lorsque ce dispositif pérenne et disponible pour
tous a été installé dans le musée. Il a fallu également
gérer à cette occasion les inquiétudes des uns (la peur
que leur parole, sortie de leur contexte, puisse être
mal interprétée), mais aussi les regrets des autres (seu-
les une quinzaine de personnes, sur trente-six, ont leur
témoignage diffusé sur cette borne). Pour ces der nières,
l’assurance que leurs propos serviraient pour d’aut-
res projets (diffusion sur mp3 lors de futures exposi-
tions temporaires), et la perspective d’apparaître dans
un ouvrage consacré à l’histoire mécanique de la ville,
leur a permis de se réinvestir dans la suite de ce travail.
La borne audio permet de restituer une partie 
des témoignages collectés.
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Plusieurs installations rendent compte de l’ambiance sonore
créée par le fonctionnement des différentes 
machines de l’usine.
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La rédaction d’un ouvrage grand public
Dès le début du projet, nous avions prévu de publier
un ouvrage rassemblant les données historiques, tech-
niques et sociologiques recueillies. Son rendu final a
été mûri au fil de ce travail sur la mémoire orale. Au
début nous pensions à une forme simple, un petit liv-
ret accompagné du CD, qui aurait, à travers des témoi-
gnages emblématiques, retracé l’histoire de l’Alier mont
depuis la Seconde Guerre mondiale. Or, des échanges
avec de nombreux autres professionnels ayant mené
ce type de travail mémoriel, le manque évident d’un
ouvrage synthétique sur l’histoire de la ville, ainsi que
celui d’un guide des collections du musée nous ont
conduits à élaborer un projet de rédaction d’un ou -
vrage abondamment il lustré plus ambitieux. 
À destination des visiteurs mais aussi de la commu-
nauté aliermontaise, le livre tel qu’il a été réalisé se veut
autant un outil de valorisation du patrimoine et des
collections du musée qu’un support de la mémoire
ouvrière locale garant de sa préservation et de sa pé -
rennisation à travers le temps. 
L’ouvrage permet de synthétiser les données histori -
ques existantes et les résultats de la recherche so cio -
logique – en donnant à voir une partie du patrimoine
immatériel grâce aux extraits d’entretiens – et met en
valeur les collections du musée.
Conclusion
Pour une structure de petite taille, comme le musée de
l’Horlogerie, qui fonctionne avec une équipe réduite et
polyvalente, la possibilité d’organiser le projet sur trois
ans a permis une mise en œuvre efficace du travail tant
au niveau scientifique, qu’administratif et budgétaire. 
Par ailleurs, la valorisation des résultats de la recher-
che dans les salles du musée et auprès des habitants
s’est traduite par une hausse notable de la fréquen-
tation du musée. Ainsi les personnes interrogées et
leurs familles, qui, habituellement, venaient peu ou
pas du tout au musée, sont devenues des visiteurs
fidèles mais aussi des acteurs importants de l’établis -
sement en effectuant des dons, en se portant volon-
taires pour assurer des démonstrations techniques et
en s’impliquant dans des projets avec le public sco-
laire (témoignages, visites des anciennes usines avec
les classes…). 
Dans le prolongement de ce projet mené autour du
patrimoine immatériel, d’autres développements sont
maintenant envisagés, notamment un partenariat avec
les archives départementales de Seine-Mari time pour
reverser une partie des entretiens réalisés ainsi qu’u-
ne mise en ligne sur le site Internet du musée des
données recueillies lors de l’enquête.
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